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A PROPOS DE L’AUTEUR
C’est en 1989, après une brève carrière journalistique, que Deborah Simmons publie avec succès son premier roman historique. Depuis, elle a écrit avec bonheur plus de vingt récits. Le cadeau de la reine est son dix-septième roman publié dans la collection « Les Historiques ».



Chapitre 1
Lorsqu’elle pénétra dans le hall de la station thermale, Glory Sutton cligna des yeux un moment, surprise par l’obscurité qui régnait à l’intérieur. Les rideaux avaient été tirés pour masquer les ouvertures pratiquées dans les murs, empêchant ainsi la lumière de cette fin d’après-midi de pénétrer dans la pièce.
Glory regretta aussitôt de ne pas avoir pris de lanterne. Quand elle s’était rendu compte qu’elle avait oublié son réticule dans la station, elle était revenue sur ses pas sans réfléchir, et sans avoir conscience qu’il était si tard.
Les ouvriers étaient déjà partis, mais l’odeur persistante de peinture fraîche témoignait des travaux qu’ils avaient effectués dans la journée, en vue de la prochaine réouverture de la station thermale.
Les Eaux de la Reine appartenaient à la famille de Glory depuis des siècles, et cette dernière se flattait d’avoir déployé de gros efforts pour préserver cet héritage.
Un bruit sourd résonna soudain dans l’obscurité. Inquiète, elle jeta un regard autour d’elle. C’était sûrement les craquements des vieilles boiseries, se rassura-t-elle avant de se remettre en quête de son sac à main.
Glory n’était pas du genre à sursauter au moindre bruit, mais elle avait parfaitement conscience des sentiments mitigés, voire de l’hostilité, qu’avait provoqués son arrivée dans le village. Mais, plus que cela, c’était surtout la sensation d’être surveillée qui la mettait mal à l’aise. Bien sûr, elle n’en avait pas parlé à son frère Thad, de peur que ce dernier y voie une preuve supplémentaire de l’hostilité des villageois. Et puis, tante Phillida s’inquiéterait ou, pire, s’évanouirait sur-le-champ en apprenant le pressentiment de Glory. Ni sa tante ni son frère ne partageaient ses espoirs pour la station thermale, et ils sauteraient sur le moindre prétexte pour abandonner le projet de rénovation.
Aussi Glory avait-elle gardé ses inquiétudes pour elle, et prudemment glissé un petit pistolet dans son réticule, une précaution qui aurait horrifié son frère et sa tante, s’ils en avaient été avertis. Mais son père lui avait appris à toujours anticiper le danger, même dans un village comme Philtwell, dont la population semblait si inoffensive.
Glory prit soudain conscience qu’elle était totalement sans défense, puisque son pistolet était dans son sac à main.
Effrayée par cette idée, elle fouilla du regard la pièce déserte. Les meubles recouverts de draps donnaient à l’endroit une atmosphère fantomatique et dessinaient des ombres sur les murs, ajoutant à l’angoisse diffuse qui lui serrait le cœur.
Tout à coup, un courant d’air agita un pan de drap et Glory dut se retenir pour ne pas crier de terreur. Finalement, une vague de soulagement l’envahit lorsqu’elle remarqua un objet sombre abandonné sur un des bancs alignés contre le mur. Son sac ! L’avait-elle posé là lorsqu’elle avait inspecté les autres pièces ? Elle ne s’en souvenait plus. Peut-être avait-il été simplement déplacé par un ouvrier.
D’un pas rapide, elle atteignit le banc et ses doigts se refermèrent avec soulagement sur le doux tissu du réticule, dans lequel se trouvait toujours son arme. Un bruit sourd se fit de nouveau entendre. Elle se retourna, franchement inquiète à présent. Il lui semblait cette fois avoir perçu le bruit d’une porte.
Avait-elle été suivie ? C’était ridicule ! Qui pouvait bien vouloir entrer dans un bâtiment obscur, fermé depuis des décennies ? Un villageois poussé par la curiosité, ou un ouvrier qui aurait oublié quelque chose ? Quoi qu’il en soit, son instinct lui dictait de rester tapie dans l’ombre. Au cas où…
Elle jeta un coup d’œil à la porte d’entrée. Elle était fermée. Aurait-elle laissé la porte de derrière ouverte par mégarde ? Elle avait tant de choses à l’esprit, tant de détails à régler avant la réouverture de la station, qu’elle avait très bien pu se montrer étourdie. Ou peut-être ce bruit avait-il simplement été provoqué par un coup de vent ? Après tout, il pouvait être violent dans ces régions !
Dans le doute, elle sortit son pistolet de son réticule et, passant derrière les tables recouvertes de draps, elle se dirigea vers la sortie en prenant bien soin de se coller le plus possible aux murs.
Les pièces à l’arrière de la buvette étaient encore plus sombres, et Glory maudit une nouvelle fois sa légèreté. Elle finit par apercevoir la porte par laquelle elle était entrée, qui était effectivement ouverte. Elle s’empressa de sortir, impatiente de quitter l’atmosphère oppressante des lieux. Une fois à l’extérieur, elle laissa échapper un soupir de soulagement… qui se transforma en hoquet de terreur lorsqu’une ombre surgit en face d’elle.
Glory recula brusquement et pointa son arme d’une main tremblante.
— Ne bougez pas ou je tire ! cria-t-elle d’une voix hésitante.
— Pardon ?
L’accent traînant la désarçonna totalement, mais elle ne baissa pas sa garde pour autant.
— Restez où vous êtes. Ne bougez pas, dit-elle en reculant pour s’éloigner de la silhouette.
Bien qu’il fasse plus clair au-dehors, l’ombre des sycomores obscurcissait l’entrée de la buvette et Glory ne voyait presque rien, excepté une forme sombre, imposante, à l’aspect menaçant.
— Savez-vous qui je suis ? demanda la silhouette.
Il s’agissait clairement d’un homme, trop grand cependant pour être le Dr Tibold. Ce dernier était un homme odieux qui la harcelait pour rendre gratuit l’accès aux eaux ; une manière détournée de se remplir les poches aux dépens de sa famille.
— Et qui êtes-vous ? demanda Glory.
Une pensée lui traversa soudain l’esprit : et si le médecin avait engagé quelque sbire pour la faire céder ? Son cœur s’affola dans sa poitrine et sa poigne autour du pistolet se fit soudain moins assurée. La voix était trop enjôleuse et éduquée pour appartenir à un voyou, mais l’instinct de Glory lui disait que cet homme était dangereux.
— Suis-je censée vous connaître ? ajouta-t-elle avec une bravade qu’elle était loin d’éprouver.
— J’imagine que c’est la raison pour laquelle vous voulez me dépouiller.
Glory écarquilla les yeux de surprise.
— Mais je ne vous dépouille pas ! protesta-t-elle.
Profitant de sa stupéfaction, l’inconnu passa à l’attaque. D’un geste, il fit sauter son arme et l’attira contre lui.
Son pistolet tombé à terre, Glory se retrouva le dos plaqué contre le torse de son adversaire, incapable de voir son visage, prisonnière de bras puissants qui lui écrasaient la poitrine et lui interdisaient tout mouvement. Choquée de cette intimité soudaine, elle sentit son sang-froid l’abandonner. Rarement décontenancée en temps normal, elle était en cet instant submergée par des émotions qui lui étaient étrangères : la force évidente de son agresseur, son corps musclé collé au sien, une odeur incroyablement masculine mêlée au parfum d’une eau de Cologne raffinée… et cette chaleur qui l’enveloppait…
Son cœur se mit à battre à tout rompre. Elle sentit sur ses cheveux un souffle chaud…
— Que se passe-t-il ?
L’exclamation de Thad résonna dans la pénombre, mettant fin à cette troublante — et dangereuse — intimité. Glory aperçut alors, dans la lumière du soleil couchant, la silhouette de son frère qui courait vers elle.
— Lâchez ma sœur !
— Alors comme ça vous travaillez en duo ? dit l’inconnu.
Cette voix de basse, si proche de son oreille, lui envoya des frissons tout le long de la colonne vertébrale. Les effets de la peur, sans doute. Pourtant, l’homme s’était contenté de la désarmer et ne lui voulait apparemment aucun mal. Se pouvait-il qu’elle soit simplement troublée par sa voix rauque et sensuelle ? Non ! C’était impensable !
Mieux valait se dire que son émoi était provoqué par la violence de la situation. Et par le fait que l’inconnu était totalement indifférent à l’arrivée de Thad. Ce dernier fonçait droit sur elle, alors même que le brigand se servait d’elle comme d’un bouclier. Mais à sa grande surprise, au dernier moment, son agresseur s’interposa entre elle et son frère.
— Ne me faites pas regretter mon geste, dit-il avant de la relâcher.
Quel genre de voyou libérait ainsi sa victime ? Sûrement le genre à avoir une bien trop haute idée de lui-même, se dit Glory en le voyant faire face à Thad.
Elle devait toutefois en convenir : l’assurance affichée de l’homme n’était pas déplacée. Même dans la semi-obscurité, elle voyait combien les efforts de son frère semblaient maladroits et désordonnés, tandis que les gestes de son adversaire étaient parfaitement contrôlés et laissaient deviner une pratique régulière de la boxe. Bien que ce sport ne soit pas un hobby inhabituel chez un gentleman — Thad envisageait d’ailleurs de s’y adonner —, son agresseur avait l’habileté d’un professionnel. C’était peut-être un de ces boxeurs qui gagnaient leur vie dans des combats de rue. Glory eut soudain très peur pour la vie de son frère.
D’ailleurs, Thad se retrouva très vite à terre.
— Mon Dieu, Thad, cria-t-elle en se précipitant vers lui.
Elle faillit trébucher sur le pistolet abandonné sur le sol. Un sentiment de soulagement l’envahit immédiatement et elle se pencha pour le ramasser.
— Ne bougez plus ! hurla-t-elle.
Cette fois-ci, ce fut d’une main ferme qu’elle pointa son arme en direction du brigand.
Mais aucun des deux hommes ne lui prêta attention. Thad s’assit en se tenant la mâchoire et jeta à son adversaire un regard presque admiratif.
— Où avez-vous appris à vous battre ainsi ?
— Avec le boxeur Jackson.
— Vraiment ? répliqua Thad, d’une voix pleine d’excitation. J’adorerais aussi me former auprès d’un tel maître, mais ma sœur s’y oppose. Au lieu de cela, elle me traîne dans ce coin perdu où un amateur de jeu comme moi ne trouve aucune occupation.
Sous les yeux ébahis de Glory, l’adversaire de Thad tendit la main pour l’aider à se relever.
— Alors comme ça vous vous êtes mis au vol ?
— Pardon ? Oh non, je ne suis pas un voleur… Mais, vous, qui êtes-vous ? demanda soudain Thad, recouvrant ses esprits. Et que faisiez-vous avec ma sœur ?
— J’étais en train de me demander pourquoi la porte de la buvette était grande ouverte lorsque votre sœur a menacé de me tirer dessus, répondit l’homme.
Leurs regards convergèrent vers Glory, qui put enfin distinguer les traits de son assaillant à la lueur du soleil déclinant. Il était grand, brun et de belle figure. Tirée à quatre épingles, son allure générale respirait l’argent, le pouvoir et l’arrogance… Ou était-ce juste une très grande assurance ?
— Mais qui êtes-vous ? demanda-t-elle en retenant son souffle.
— Puisque les circonstances nous privent d’une présentation en bonne et due forme, vous pouvez m’appeler Westfield, répondit son interlocuteur en s’inclinant légèrement.
— Vous êtes le duc de Westfield ?
La voix de Thad trahissait à la fois son admiration et son inquiétude. Quant à Glory, elle aurait chancelé si le duc ne l’avait retenue… en profitant pour la désarmer du pistolet qu’elle pointait encore vers lui.
*  *  *
Oberon Makepeace, quatrième duc de Westfield, tira sur les manches de sa chemise, resserra le nœud de sa cravate et prit le chemin escarpé qui menait à Sutton House, visiblement peu affecté par la tentative d’agression sur son auguste personne. Afin d’éviter toute autre surprise désagréable, il avait fourré dans la poche de son manteau le petit pistolet qu’il avait récupéré. Ni le jeune homme ni sa sœur n’avaient protesté et Oberon avait pu s’en aller sans craindre de prendre une balle dans le dos.
Surprenant, vraiment, cette rencontre au milieu de nulle part… Tout cela le laissait perplexe. Certes, l’assaut de la jeune femme avait été maladroit et facilement contrecarré, mais Oberon ne pouvait ignorer la possibilité que les choses soient plus compliquées qu’il n’y paraisse. C’était d’ailleurs la curiosité, entre autres raisons, qui l’avait empêché de faire jeter ces jeunes agresseurs en prison.
D’expérience, Oberon savait que les gens n’étaient pas toujours ce qu’ils semblaient être et, bien que la jeune femme ressemble à toutes ces demoiselles sans cervelle de la bourgeoisie locale, il n’avait jamais vu ces dernières menacer un étranger d’une arme. Peut-être se faisait-elle passer pour une jeune fille de bonne famille afin de mener à bien une escroquerie quelconque, avec l’aide de son prétendu frère ? Si c’était le cas, leur rencontre avait sans doute été fortuite. D’autant plus qu’Oberon n’était arrivé au village que deux heures plus tôt.
Cependant, il croyait peu au hasard. Il essaya donc de se rappeler qui, dans son entourage, avait connaissance de sa visite à Philtwell. Il avait été particulièrement discret quant à ses plans, et avait tout juste évoqué un vague engagement familial, sans donner plus de précisions. Sa mère avait-elle pu divulguer l’information ? Elle était la raison de sa présence au village : elle avait insisté pour qu’il l’accompagne chez un parent alité. Il avait bien tenté d’échapper à cette corvée, en proposant par exemple les services du médecin de famille à la place des siens. Mais la douairière était restée intraitable. De même avait-elle refusé de reconnaître ce qu’elle appelait les « engagements mondains » de son fils comme une excuse suffisante pour ne pas venir.
Cédant aux désirs de sa mère, Oberon avait donc supporté un voyage interminable sur des chemins à peine praticables, pour se retrouver à Philtwell, un trou perdu, loin de toute civilisation. L’attraction principale du village résidait en une rue principale, bordée de bâtiments décrépis parmi lesquels les Eaux de la Reine, une station thermale autrefois prisée par la reine Elisabeth 1re. Ces eaux n’avaient jamais été vraiment à la mode, et n’avaient jamais connu le succès de Bath ou de Tunbridge, mais elles avaient tout de même bénéficié d’une bonne renommée grâce à la souveraine. Aujourd’hui, ses jours de gloire depuis longtemps révolus, la station thermale était fermée.
Et pourtant il était tombé sur un rôdeur… et pas n’importe quel rôdeur ! Lorsqu’il avait aperçu la silhouette de la jeune femme, Oberon avait eu une réaction qui l’avait lui-même surpris. Etait-ce parce qu’il s’était cru menacé par cette ombre ? En tout cas, l’ennui qu’il éprouvait depuis son départ de Londres s’était soudain dissipé pour laisser place à une brusque montée d’adrénaline. Cet incident était pour lui un prétexte à un nouveau défi… Une nouvelle énigme… une occupation d’autant plus appréciable dans ce village perdu.
Et, si l’énigme en question avait un corps élancé qui épousait parfaitement les formes du sien, que demander de plus ? Non, c’était ridicule ! Si un simple contact avec cette femme le troublait à ce point, il était grand temps qu’il se trouve une nouvelle maîtresse ! Et au lieu de penser aux attraits de cette inconnue il ferait mieux de se souvenir qu’elle l’avait menacé avec son arme. C’était là la marque d’un caractère téméraire et dangereux… Une femme qui méritait sûrement que l’on s’intéresse à elle de plus près, tout comme à ce village, d’ailleurs.
L’isolement géographique de Philtwell présentait certains avantages pour ceux qui souhaitaient se rencontrer loin des regards curieux et, par le passé, les stations thermales avaient eu les faveurs de nombreux conjurés qui s’y réunissaient pour ourdir leurs complots. Mais aujourd’hui ? Oberon secoua la tête, sceptique. Il se raccrochait probablement à des chimères pour tromper son ennui. Pourtant, en quittant les alentours immédiats de Philtwell pour se rendre à Sutton House, il ne put s’empêcher de scruter l’obscurité à la recherche du moindre mouvement suspect.
Mais à part la demeure de Randolph Pettit, une solide bâtisse en briques, il ne put rien discerner. Pettite selon les standards ducaux, la maison faisait néanmoins parfaitement l’affaire pour un séjour de courte durée. Certes, le bâtiment datait de plusieurs siècles, mais sa façade était bien entretenue. L’intérieur, en revanche, aurait bien mérité quelques réparations et améliorations. Etait-il possible que le cousin de sa mère soit désargenté ? se demanda-t-il soudain.
Il entra par une porte dérobée pour éviter qu’on ne le voie. Il voulait d’abord être sûr de ne laisser paraître aucun signe de sa récente mésaventure. Une fois dans sa chambre, il se planta devant le miroir et constata que tout était en ordre, mis à part son manteau poussiéreux dont son valet s’occuperait fort bien. Il sortit de sa poche le petit pistolet et le posa dans le tiroir de son bureau.
Il contempla l’arme un long moment avant de refermer le tiroir. Aurait-il dû questionner davantage la jeune femme ? Non, son intérêt aurait certainement paru suspect et il ne pouvait se permettre de dévoiler ainsi son jeu, même dans une bourgade aussi reculée que Philtwell.
Il n’avait cependant aucune intention d’oublier l’incident et il se mit à réfléchir à sa prochaine ligne d’action.
Sutton House vivait à l’heure de la campagne, ce qui signifiait que l’on dînait tôt et que la soirée n’était plus ensuite qu’un long ennui. Mais ce soir les sens d’Oberon étaient en alerte ; le dîner serait une occasion d’écouter, d’apprendre et de dénicher les informations qu’il cherchait.
Cependant, lorsqu’il descendit, il trouva la salle à manger déserte. Tout aussi ancienne que la maison, la pièce demeurait telle que l’avait conçue le premier architecte. Ici, la faible lumière ne suffisait pas à éclairer l’immensité de la salle dont les coins demeuraient dans l’obscurité. En faisant lentement le tour de la pièce, Oberon remarqua que les meubles massifs et sombres étaient en parfaite harmonie avec l’atmosphère un peu lugubre de l’endroit. Il examinait un mur dont la peinture commençait à s’écailler sous le poids des années lorsqu’il entendit des pas.
— Votre cousin n’est-il pas en état de se joindre à nous ? demanda-t-il, déçu, lorsqu’il aperçut sa mère seule.
Ce n’était donc pas ce soir qu’il en apprendrait davantage sur les autochtones.
— Pas encore, répondit sa mère, mais son état s’améliore.
Un fait qu’Oberon ne pouvait ni infirmer ni confirmer puisque sa mère l’avait chassé sans ménagement de la chambre du malade un peu plus tôt dans la journée. La question qu’il s’était posée maintes fois avant d’accepter d’accompagner sa mère resurgit aussitôt dans son esprit. Pourquoi avait-elle tenu à ce qu’il l’accompagne alors qu’un médecin, ou un avoué, aurait été bien mieux placé pour soigner le pauvre homme ou pour mettre en ordre ses affaires en cas de nécessité ?
Mais après tout quelle importance ? Que cela lui plaise ou non, il était là à présent.
Il prit place à table, face à sa mère, et pria pour que la nourriture soit mangeable.
— Votre promenade a-t-elle été plaisante ? lui demanda-t-elle.
Habitué à cacher ses sentiments, Oberon gratifia sa mère d’un hochement de tête neutre. En effet, il ne tenait pas à lui raconter sa mésaventure, du moins pas encore.
— Avez-vous pu apercevoir la buvette ? demanda la duchesse. Vous savez, c’est l’endroit où nous nous sommes rencontrés, votre père et moi.
Oberon acquiesça. Sa mère, d’habitude si pleine de vie et d’esprit, semblait avoir succombé à la nostalgie depuis son arrivée à Philtwell. Ses commentaires, d’habitude si raisonnables, avaient laissé place à une évocation confuse de ses souvenirs. Et, franchement, Oberon s’en serait bien passé.
— J’ai cru comprendre que le bâtiment était fermé, dit-il.
— En effet. Peu après notre passage ici, la station thermale a été dévastée par un incendie et elle a été fermée. C’est à ce moment-là que les propriétaires ont vendu Sutton House. Mais il semblerait qu’ils aient gardé les autres bâtiments.
— J’ai pourtant cru déceler une activité là-bas, fit remarquer Oberon, d’un ton volontairement désinvolte.
— C’était peut-être la famille Sutton. Randolph prétend qu’ils sont revenus et souhaitent rouvrir les Eaux de la Reine.
Etonnamment, cette perspective avait l’air de ravir sa mère. Oberon, pour sa part, se demandait quel genre d’imbécile pouvait se lancer dans une telle entreprise.
Certes, les sources comme celles de Bath avaient encore des adeptes parmi les personnes âgées et les petits bourgeois, mais le Prince Régent avait fait du bord de mer, et plus principalement de Brighton, la destination à la mode. Et puis, d’après ce qu’il avait pu constater, remettre la station thermale en état aurait requis beaucoup d’argent, avec de maigres espoirs de profits.
— As-tu fait des rencontres lorsque tu étais là-bas ?
Quelque chose dans le ton de sa mère éveilla sa méfiance.
— Je doute que, même dans un endroit comme Philtwell, on ose m’approcher sans m’avoir été préalablement présenté.
La duchesse poussa un soupir d’exaspération. Lui était-il adressé ou était-il dirigé contre les rigidités de l’étiquette ? Oberon l’ignorait. Il préféra orienter la conversation sur le village, espérant ainsi glaner le maximum d’informations. Malheureusement, sa mère n’étant pas revenue à Philtwell depuis des décennies, elle ne savait presque rien des actuels habitants, y compris des deux éventuels gibiers de potence qu’il avait croisés à la station thermale. Il ne connaissait même pas leurs noms ! Et il aurait été bien inutile de le leur demander, car ils lui auraient certainement menti.
Ces deux-là étaient-ils mêlés à cette histoire de réouverture ? S’il s’intéressait à eux, et plus particulièrement à celle qui avait pointé son pistolet sur lui, c’était uniquement parce qu’aucune femme ne l’avait jamais menacé. Du moins était-ce la raison qu’il invoquait pour se rassurer car, quoi qu’il ait pu éprouver en maîtrisant cette tigresse, il n’était pas prêt à l’admettre.
*  *  *
Sous le choc, Glory resta pétrifiée un moment. Elle serait probablement restée immobile très longtemps si Thad ne l’avait pas entraînée plus loin. Elle était tellement bouleversée qu’elle se laissa guider sur plusieurs mètres avant de se souvenir de la porte laissée ouverte.
— Attends, Thad ! s’exclama-t-elle en s’arrêtant net. La buvette est restée ouverte.
— Très bien, je t’accompagne. J’ai l’impression que tu ne peux pas faire deux mètres toute seule sans t’attirer des ennuis.
Venant de son frère, ce commentaire était un peu fort, mais Glory n’avait pas envie de discuter. Elle lui était reconnaissante de lui avoir proposé de l’accompagner. Jusque-là elle n’avait jamais eu peur dans la station thermale mais, à présent, l’obscurité de plus en plus profonde qui régnait sous le couvert des arbres lui paraissait menaçante. Elle était convaincue que le bel étranger ne représentait pas la pire des menaces. Mais elle avait la sensation diffuse que quelqu’un d’autre attendait. Guettait.
S’efforçant d’étouffer cette impression, elle se dirigea de nouveau vers la porte en compagnie de son frère. Ils sursautèrent tous deux en entendant un nouveau craquement. Quelqu’un essayait d’ouvrir la porte ! Glory sentit ses cheveux se dresser sur sa tête et, machinalement, elle fouilla son sac à la recherche de son arme. Une vague de colère la gagna aussitôt. Le duc de Westfield lui avait pris son pistolet ! Maudit soit-il !
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Angleterre, Régence

Glory Sutton ne connait plus de repos. Quel secret plane donc
sur son héritage pour que des vandales s'y attaquent la nuit et
que les villageois la vilipendent le jour? Elle ne fait pourtant
que rénover les Eaux de la Reine, ces thermes qui ont fait la
fortune de ses ancétres... Résolue a retrouver le sommeil et la
paix, Glory mise tous ses espoirs sur |'arrivée d'un procureur
qui doit l'aider a démasquer les coupables. Mais elle déchante
quand elle apprend son nom : le duc de Westfield ! Celui-la
méme qui I'exaspere - et la trouble, hélas - avec son charme
envoltant et son insupportable arrogance! Se rangera-t-il
de son c6té, ou va-t-il s'amuser des tourments dont elle est
victime?
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